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Report d’autre part. 

*0 et 30 AVRIL.— Toujours relativement 
à la carte à payer des consciences et des 
dévoùmens désintéressés qui ont été servis 
devant MM. les membres du cabinet ver- 
tueux, et pour subvenir à l’insuflisance d« 
ses ressources rémunératrices, M. le prési- 
dent du conseil a mis le petit Martin auprès 
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de M. ThomdSf chef du personnel du minis- 
tère des finances. 

Mais vous me demanderez ce que c'est que 
le petit Martin? 



DESCRIPTION DU PETIT MARTIN. 

Le petit Martin, — que l'on désigne ainsi 
familièrement dans les coulisses du pouvoir, 
a etc secrétaire de M. Thicrs , dans tous les 
postes qu’il a occupés, même celui de bou- 
deur de la place Saint-Georges; — il est du 
même pays, de la même ville que son patron, 
à peu près du même âge; — il a en hauteur 
un ponce de moins (le flatteur 1) que son au- 
guste maftre (M. Thiers s'appelle Auguste). 

Le petit Martin ne devait cependant pas 
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cette fois occuper cette place de confiance* 
auprès de M. Th'icrs, parce qu’à leur dernière 
sortie du pouvoir il avait été placé à la cour 
des comptes^ qui exige un travail et une ré- 
sidence de toute la journée. — M. Barlhe, pré- 
sident de la cour des comptes, voyant les 
négligences du petit Martin, a essayé les pre- 
miers jours de le gronder ; — mais en voyant 
leminislère s’affermir, M. Barthe s'est adouci 
et a cessé de tourmenter son référendaire. 

La position du petit Martin,^prèsdeM. Tho- 
mas, a pour but de savoir les nouvelles va- 
cances dans l’administration avant l’honnête 
M. Pclct de la Lozère , sorte de Lagingeolc 
gouvernemental que M. Thiers s’est donne 
pour collègue. — M. le président du conseil, 
averti des places vacantes , peut faire main- 
basse dessus en faveur de scs ennemis dé- 
putés ou journalistes. ‘ 

En outre, M. Thiers, avant sa rentrée au 
pouvoir, ayant promis la place de chef de 
son cabinet à quinze journalistes , à vingt- 
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cinq auditeurs, à quarante fils ou neveux de 
députés, a été contraint de reprendre l’ancien 

t 

pour avoir un prétexte à donner aux déçus. 

Ainsi occupé , le malheureux Martin ne 
peut sortir qu’une demi-heure par jour, et 
dormir que trois heures par nuit. Il faut qu’il 
reçoive tous ceux que le ministre ne veut pas 
recevoir, — qu’il parle à tous ceux auxquels 
le président du conseil ne pourrait parler 
sans se compromettre, De toutes ces fonc- 
tions, la principale est de se transporter près 
des ministres pour leur porter les ordres du 
président du conseil, — et présenter à leur 
signature lesnomiuations aux emplois lucra- 
tifs de leurs départemens. 



On me demandera peut-être quelle sera ^ 
la récompense de tant de zèle et d’un dévoù- 



ii 

4 , 

ment si robuste. Le petit Martin aura de 
Tavaacement à la cour des comptes, et dc 
plus Mme Dosne a promis de lé marier. 

r 

Car un des moyens de séduction que l’on 
emploie en ce moment, c’est celui de faire 
des mariages. — Mme Dosne tient bureau 
ouvert et agence matrimoniale. Gomme elle 
a eu la main heureuse, il n’est pas une mère 
qui ne soit prête à accepter un gendre de sa 
main. Plus généreuse que MM. JVillaumey 
de Foîjf et autres agens spéciaux pour les ma- 
riages, — Mme Dosne n’exige, pour prix de 
ses bons offices, — que l’engagement pour 
les maris, pères ou frères qui arriveraient 
à la chambre de voter pour M. Thiers. — Elle 
a promis, — assure-t-on, — de trouver une 
femme avec dot et beauté pour le jeune con - 
seilIer-d’étatM. d’Haub.... que son nez rouge 
a jusqu ici fait refuser par plusieurs hériT 
tières. 

= M .Meyerbeer a eu long-temps des caries 
de visites gravées sur des feuilles de bois 
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minces comme du papier. Son nom de Gia- 
como Meyerbeer était surmonté d’une lyre, 

Mlle Annette Lebrun, chanteuse assez com- 
mune de rOpéra , a cru devoir se faire faire 
des cartes exactement semblables à celles de 
M. Meyerbeer. — Seulement elle a ajouté à 
la lyre une petite branche de laurier. — 
M. Meyerbeer a changé ses cartes. 



A voir dans les luttes ministérielles, — les 
places et l’argent pour but unique et l’admi- 
nistration abandonnée aux commis, — on s’é- 
tonne que les choses n’aillent pas encore plus 
mal qu’elles ne vont. 

En effet, un ministre ne s’occupe que de 
rester au ministère, — et il est renversé avant 
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d’avoir pu prendre la moindre connaissance 
de son département ce quifait que les affai- 

res réelles vont encore à peu près , c’est que la 
vieille machine administrative de l’empire 
était très solidement construite et qu’elle 
subsiste encore. — * Les ministres sont comme 
des chiens dans un tournebroche, il suflit 
qu’ils remuent les pattes pour que tout aille 
bien que le chien soit beau ou laid,— qu’il 
ait ou n’ait pas d’intelligence, — la broche 
tourne et le dîner est à peu près mangeable. 

Mais la machine se rouille fort et ne peut 
tarder à se détraquer , c’est alors que nous 
serons en plein gâchis. 
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1**^ MAL — La fôte du roi a été ce qu’cilc 
est tous les ans. — Le bourgeois de Paris, qui 
QODune des députés pour qu'ils exigent des 
économieSi a trouvé le feu d’artifice mes*- 
quin; — le bourgeois de Paris veut à la fois 
la plus stricte économie et la plus grande ma- 
gnificence. Les chefs des différens corps de 
rétat ont fait au Roi le même discours qu’ils 
font depuis dix ans, et que beaucoup d’entre 
eux ont fait à l’empereur Napoléon et aux 
deux monarques de la restauration. 11 est im- 
possible de voir des phrases plus creuses par 
le fond et plus ridicules par la forme que celles 
'adressées à Louis-Philippe par ces honora- 
bles personnages. — Nous dirons en passant 
à M. Pasquier, président de la chambre 
des pairs, qu’il n’est d’aucunelangue de dire, 
— qu'une source se puitCf ainsi qu’il lui est 
arrivé de le dire daits son discours au Roi. 

Nous dirons à M. Séguier, — qu’il est un 
peu trop bucolique'pour un premier prési- 
dent de cour royale, de montrer les princes- 
ses € préparant des festons pour les princes^n 
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et que a des princes émules des tropuéss 
de Mazagrans vaudraient des pensums à des 
écoliers de sixième. 

. Mais il y a quelque chose de .plus triste : 
M. Cousin^ ex-philosophe, —traducteur d’ou- 
vrages allemands, traducteur dont on a dit : 
aPour traduire, il ne suffit pas d’ôter un ou- 
vrage de la langue dans laquelle il a été écrite 

il faut encore le mettre dans une autre 

1 

langue.» — M. Cousin, aujourd’hui ministre 
de l’instruction publique, — grand- maître 
de l’université, — a dit dans sou discours ad 
Roi: 

« Portez un moment les yeux sur les œu- 
vres de voire sagesse qui est aussi leur gloire;» 
c’est un exemple d’amphigouri, — et non pas 
un exemplaire y commeaditle mômeM. Cou- 
sin dans un ridicule discours fait la même 
semaine à propos de M. Poisson, que la mort 
a enlevé à la science : — a M. Poisson était 
V exemplaire vivant de cette maxime v. On a 
remarqué dans le discours au Roi deM. Cou« 
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âin cette appréciation politique dont la juâ> 
tesse et Tauddce ont para à la hauteur des 
aphorismes du célèbre M. de Lapalisse : — 
«Les citoyens un moment divisés^ comme il 
arrive presque toujours- dans les révolu-- 
fions. » 

Ce bon M. Cousin est un assez réjouissant 
ministre de l’instruction publique ; — à la 
dernière séance de la chambre des députés, 
voyant M. de Lamartine monter à la tribune, 
— il a dit : Ah I c'est M. de Lamartine ; je ne 
le connaissais pas. — On a rapporté le mot à 
M. de Lamartine qui a répondu : » Je ne le 
connaîtrai [>as. 

— La première représentation de Coshna, 
drame deMme Dudevant, connue sous lenom 
de Georges Sand , avait attiré une nombreuse 
affluence; — la pièce n’a eu aucun succès. — 
Après la représentation, Mme Dudevant qui, 
on le sait, fume et s’habille en homme , a 
dit à Mme Dorval, chargée du principal rOle : 
Je t’ai fait là un f.... cadeau. 
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Il y a eu après la pièce un souper chez 
Mme Marliani, — souper dans lequel il ne 
s’est pas dit un mot de l’ouvrage tombé. 

La chute de M. de Balzac et celle de 
Mme Dudevant ont clé un beau triomphe 

pour les fabricans de mélodrames du boule- 

% 

vart. — MM. Francis Comu et Anicet Bour- 
geois, grands écrivains de même force, dont 
l’un nie le style et l’autre l’ortographe. — Je 
suis pour ma part enchanté de voir ainsi pu- 
nis les gens d’un talent réel et distingué, qui 
descendent dans l’arène avec les industriels 
de la littérature. 

Dans un théâtre, il y a au moins quinze bot- 
tiers, autant de tailleurs, trois cents mar- 
chands, quelques domestiques ; — jamais il 
ne vous viendrait à l’esprit de lire à votre 
tailleur ou à votre bottier un seul de vos vers, 
encore moins de lui demander son avis, en- 
core moins do le suivre en la moindre des 
choses. 
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Eh bien t quand tous ces gens sont réunis, 
TOUS tombez à genoux devant eus, vous at- 
tendez avec une anxiété mortelle ce qu*ils 
vont décider de votre œuvre. 

Aussi, que de succès dus à la vulgarité des 
situations du sentiment et du langage ; — que 
de chutes qui n’ont pour cause que des beau- 
tés inusitées ou de nobles hardiesses! Hélas! 
^ il faut le dire/ c’est pour gagner un peu 
plus d’ârgént, ~ que les écrivains qui s’é- 
taient jusqu’ici abstenus du théâtre, vien- 
nent s’y compromettre aujoürd’hui et y 
prostituer à la foule leur talent et leur répu- 
tation. Au théâtre, où tout ce qui n’est pas 
aussi faux que le soleil d’huile et les arbres 
de carton, fait disparate et choque l’assemblée; 
— au théâtre, où la pensée, après avoir re- 
vêtu déjà la forme de l’expression qui l’a- 
moindrit, — doit encore subir l’incarnation 
d’un acteur, — adopter sa figure, son geste, 
sa voix, — ses façons d’être et de compren- 
dre ou de ne pas comprendre, 
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Si deux personnes causent a?ec un peu d’a- 
bandon, — une troisième qui survient fora 
changer la conversation. — Elle deviendra 
immédiatement, d’un tacite et commun ac- 
cord, plus vulgaire et moins intime. 

Chaque fuis que j’ai fait un livre, il m’a 
toujours semblé quejcle racontais à une per- 
sonne, — à une seule, — que je connaissais 
ou que je révais; l’un a été fait pour Gatayes, 
— un autre pour l’habitante que je n’ai ja- 
mais vue d’une petite fenêtre fleurie que J'a- 
percevais de la mienne ; — presque tous pour 
C.... S,... aucun pour ce qu’on appelle le 
public. 

Si le poète savait bien ce qu’il fait la pre- 
mière fois qu’il donne son ouvrage à l’im- 
pression : — il y a en lui une sainte pudeur 
qui SC révolterait en songeant que cette pen- 
sée qui sort de son âme et de scs veines, — 
il la livre et l’abandonne à tous, — et il jet- 
terait au feu son manuscrit révélateur, il 
n’oserait mettre son cœur à nu devant le 
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public. — II y a des sentimens si délicats et 
si pudiques qu’ils meurent de froid ou de 
honte aussitôt qu’ils sortent du cœur autre- 
ment que pour entrer dans un autre cœur' 
qui les cache et les réchauffe. 



9 . —On place sur la colonnede Juilletle gé- 
nie de la liberté; — c’est la consécration d’un 
genre d’actes glorifiés il y a dix ans, et crimi- 
nels et punis aujourd’hui. — C’est le défaut 
des monumens : — grâce aux lenteurs du 
bronze, — ce qu’on avait commandé contre 
la branche aînée semble presque s’exécuter 
aujourd’hui contre celle qui lui succède. 
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, 3 . : — iia^irmri de la reine d’Augleterré 
exécute fidèlement ses promesses,— le parle- 
ment est content de lui.— La reine est grosse; 
— on a donné au prince de Gobourg un 
régiment, — à titre d’encouragement et de 
récompense. 

= Voici la guerre commencée entre les 
Chinois et les Anglais. — J’avouerai que , 
jusqu’ici, les Chinois m’avaient paru un 
peuple aussi fantastique que les Lilliputiens 
de Gulliver. — Que les gens de bonne foi 
s’interrogent, et il s’en trouvera plusieurs 
qui ont partagé mes impressions. —Nous ne 
connaissons les Chinois que par les portraits 
qu’ils nous envoient sur des boites bizarres; 
-r- portraits ridicules, invraisemblables et 
hideux qu’on ne fait pas ordinairement de 
Sjoi-même. — J’avais cru qu’il n’existait de 
Chinois que ceux qui sont peints sur les por-' 
celaines,sur les paravents et sur les boites de 
laque ; — aussi, quand j’ai lu que l’empereur 
avait fait un appel à tous ses sujets, — j’ai 
été saisi (le frayeur et je me suis hâté d’eii'^ 
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trcr dans mon cabinet pour voir si ces 
bonnes grosses figures ne s’étaient pas déta- 
chées de mes pots bleus et de mes boites do - 
réeSy et n’avaient pas disparu subitement pour 
aller obéir aux injonctions de leur souverain. 



4. — Voyez cependant comme on est quel- 
quefois trompé : — il n’y a sorte de chose 
que je ne me sois laissé dire sur M. Cousin. 
— On m'avait raconté que, malgré les frais 
de représentation qui lui sont alloués au mi- 
nistère, il n’y donne pas de dîners, — ou 
les donne si mauvais que personne ne s’y 
laisse prendre deux fois; — que la vieille 
gouvernante qu’il ^vait à la Sorbonne l’a sui- 
vi au ministère où elle continue à tenir sa 
maison dans des idées d’ordre auxquelles la 
malveillance se plaît à donner un autre nom. 
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On m*avait raconté que M. Cousin, qui est 
assez mal élevé, avait manifesté une arro- 
gance de mauvais ton à l’égard des hommes 

I 

de lettres et des académiciens ; — qu’on lui 
avait demandé, sur les sommes affectées à 
cet emploi, un secours pour un écrivain mal- 
heureux et qu'il avait répondu brutalement : 
a Je ne donnerai rien ; ces gens^là m’enr- 
nuîenti — que, rencontrant M. de Ponger- 
vilic, l’académicien, sur lo Pont-deS'Arts , 
— il lui avait dit : — Il n’y a que vous, mon- 
sieur, dont je n’aie pas reçu la visite. — Ce- 
la vient, monsieur, aurait répondu M. de 
Pongerville, de ce que j'attends la vôtre. 

Eh bicnl toutes ces choses et une foule 
d’autres qu’on m’avait racontées, — toutes 
ces choses , après des informations scrupu- 
leusement prises, se sont trouvées être par- 
faitement vraies ; mais ce qu’on ne m’avait 
pas raconté d’abord et ce que le hasard m’a 
fait découvrir depuis, c’est la touchante sol- 
licitude de M. Cousin pour la littérature. — 
La chose, il est vrai, ne s’applique qu’à, une 
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seule personne; mais il n’y aucun doute à 
former que M. Cousin ne soit prêt à «e «en- 
duire de môme à l’égard de tout autre per- 
sonnage littéraire qui se trouverait dans le 
même cas. — Jb uno disce omnes. 

Il s’agit de Mme Collet, née Revoil, —7 
qui a obtenu un prix de poésie à l’Académie, 
et qui, ne se trouvant pas assez en évidence 
— par la lecture de ses vers, — sa présence 
dans l’assemblée, et la proclamation de son 
nom, — demanda, avec tant d’instances, à 
lire elle-même la pièce victorieuse. 

Mlle Revoil , après une union de plusieurs 
années avec M. Collet, a vu enfin le ciel bé- 
nir son mariage ; — elle est prête de mettre 
au monde autre chose qu’un alexandrin. — 
Quand le vénérable ministre de l’instruction 
publique a appris cette circonstance, — il a 
noblement compris ses devoirs à l’égard de^ 
la littérature. — Il a fait pour Mme Collet ce 
qu’il fera sans aucun doute pour toute autre 
femme de lettres à son tour. — Il l’a «ntou- 
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réede soins^td'attcniions ; — il ne permet 
pas qu’elle sorte autrement qüe dans sa voi- 
iure. — A un dîner chez M. dë'Pongcrville, 
qui suivit de près la rencontre sur le Pont- 
dés-Arts, — tout fatigué et désireux de së 
retirer, il attendit l’heure de l’intéressante 
poète pour la reconduire dans son carrosse. 
~ Il est allé lui-mérae chercher à Nanterre 
une nourrice pour l’enfant de lettres qui va 
bientôt voir le jour, — et on espère qu’il ne 
refusera pas d’én être le parrain. — Eh bien 
voilà de ces choses que la presse, — qui de - 
vrait être pénétrée de reconnaissance, af- 
fecte d’ignorcT et de condamner à l’oubli. 



' 5, — Pendant que les journaux amis de 
M. Thiers attendent plus ou moins patiem- 
ment la récompense de leur concours dé- 
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slntéresséy — je ne sais qui s’est amusé â je- 
ter au milieu d’eux une pomme ou plutôt un 
os de discorde. On a répandu le bruit que 
200,000 francs avaient été donnés par M. le 
président du conseil à une des feuilles qui se 
sont rangées sous sa bannière. — Chacune, 
persuadée de n’avoir pas reçu les 200,000 fr. 
en question, se sentit fort irritée de celte 
injuste préférence, — et commença à jeter 
un œil investigateur et dangereux sur les 
autres feuilles ralliées, — et à lancer au minis- 
tère quelques mots à double entente et quel- 
ques demi-menaces. — On eut beaucoup de 
peine à faire comprendre à ces estimables 
carrés de papier qu’ils avaient été mystifiés. 

= Pour l’anniversaire de la mort de l’em- 
pereur Napoléon, l’enceinte qui entoure la 
colonne a été jonchée de couronnes d’immor- 
telles. — Les rois morts ont entr’autres avan- 
tages sur les rois vivans celui qu’on ne leur 
fait pas de discours. 
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0«~Au précédent ministère derintérieur, 
on n*était occupé que de MlleRachcl. — M.Du- 
chàlel lui envoyait des livres et tous les com- 
mis lui faisaient des vers. — Il est douteux 
que Corneille ou Racine, s’ils revenaient au 
monde, fussent aussi bien traités par ces 
messieurs. — Mlle Rachel appelle Mme de 
Noaillcs sa meilleure amie — Le règne des 
avocats en politique a pour pendant le règne 
des comédiens en liltcrature. — J’ai vu une 
lettre de Spontini à M. Duprez. — Il appelle 
M. Duprez a son nouvel Orphée ; » il im- 
plore son appui et sa protection fil prend la 
liberté àQ le prier de vouloir bien accepter 
sa visite (la visite de Spontini chez M. Du— 
prez ! } et lui indiquer un jour et une heure 
qui lui conviennent ( qui conviennent à 
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M. Duprcz!) pour le recevoir (recevoir 
Spontini !). 



7, — A propos de la Saint-Philippe , on 
a donné des croix d’honneur dans l’armée 
çt dans la magistrature, et aussi à des pro- 
fesseurs; — le seul écrivain que M. Cousin 
ait jugé digne de cette distinction, est M. 
Manzoni, poète italien. — Je n’aime pas beau- 
coup qu’on ait donné je ne sais quel grade 
dans l’ordre au père de la nouvelle duchesse 
deNemours; — la croix d’honneur, que beau- 
coup de gens ont payée d’un bras, d’une 
jambe, — ou d’un œil, — d’une vie entière 
de. travaux et de privations, nç doit pas être 
donnée à d’autres à si bon marché , que de 
devenir la récompense du bonheur qu’ils 
ont d’avoir une très belle fille et de la bien 
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marier. — La croix d’honneur ne doit pas 
devenir un petit cadeau pour entretenir l’a- 
mitié, — et suppléer économiquement l’an- 
cienne tabatière à portrait , enrichie de dia~ 
mans, qui était la formule la plus ordinafre 
des libéralités royales. — On regarde plus à 
donner des diamans , que des rubans dont il 
se fait par jour trois cent cinquante mille 
aunes dans les manufactures de la ville de 
Saint-Étienne. 



S. — Pendant la discussion sur les sucres, 
— M. Bugeaud, rapporteur de la commission 
à la chambre des députés, n’a rien trouvé de 
mieux pour établir un parallèle entre les deux 
sucres, que d’en distribuer des morceaux aux 
membres présens , lesquels étaient du ^este 
en petit nombre, comme chaque foiYoïi il sV 
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gît d'un intérêt matériel , dans lequel il faut 
des connaissances spéciales que les phrases 
ne peuvent pas remplacer. 

= Pendant que la cherté des grains amène 
des troubles et des rixes dans les départc- 
mens» et de la misère partout, — le ciel a 
pris le parti du peuple, — la pluie commence 
à tomber, — tout promet une riche et abon- 
dante récolte. 



O. — Quelques .Messieurs continuent à - 
m’adresser des lettres injurieuses et anony- 
mes; — j’en ai reçu deux aujourd’hui. — 
L’auteur de la première, après quatre pages 
où il met du latin, du grec, peu de français 
et beaucoup de grossièretés , — me détie, en 
me tutoyant, de mettre sa lettre dans mes 
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petits livres ; — c’est un moyen un peu vio- 
lent de se faire imprimer ; — cependant je 
m’engage dbr l’honneur à satisfaire au désir 
de ce Monsieur et à faire imprimer sa lettre 
dans le prochain numéro des Guêpes f s’il veut 
prendre la peine de la venir signer chez 
moi ; — je joindrai en post- scriptum le récit 
de la correction que je lui aurai infligée; — 
car comme le dit Chamfort, — quand on 
porte d’une main la lanterne de Diogène , — 
il faut tenir son bâton de l’autre main. 

=Un autre, qui signé JuleSf m’adresse des 
injures et des menaces : — hélas ! mon pau- 
vre M. Jules, — quand on veut faire peur 
aux gens , il ne faut pas commencer par leur 
avouer qu’on est un lâche , en ne signant pas 
une lettre du genre de la vôtre;" — j’entends 
par signer, — mettre au bas de sa lettre, 
son nom , — son adresse, — et l’heure à la- 
quelle on est chez soi; — c’est une chose 
que peut demander un homme qui met son 
nom au commencement et à la fln de tout ce 
qu’il écrit. 
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Quand j’étais plus jeune, — quand je de- 
mandais encore à l’existence plus qu’elle rie 
peut donner, — quand je me déchirais les 
mains à vouloir cueillir des fleurs et des fruits 
sur es^ ronces stériles des routes de la vie , — 
CCS injures anonymes m’ont fait quelquefois 
P curer de rage et de désespoir: — pendant 
une semaine je cherchais si quelque mouve- 
ment instiriciif ne me ferait pas reconnaître 
ans a foule mon lâche provocateur. 


Aujourd’hiii . 

ui, — J ai pris mon parti sur 

tout ce a , . je l’homme qui se fait 

connaître par quelque talent et par un 

caractère indépendant, — que l’homme qui 

marc e ans la vie d’un pas ferme et droit, — 

se dénoncé à la biciiveillance inactive de quel- 
ques lonnétcs gens , et à la haine passion- 
née es imbéciles et des fripons de tout 
genre, j ai compté les deux partis, et je 

courage en faisant 
rhommp ^ ennemi public que 

Viommp«5 milieu des mensonges des 

hommes et des choses, - dif à chaque 
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homme et à chaque chose: c< Tu ne me trom- 
peras pas,)) et qui les poursuit par le ridicule, 
seule arme qui puisse les atteindre au- 
jourd’hui que tant de gens n’ont plus d’hon- 
neur que l’on puisse attaquer sérieusement , — 
et qu’il ne leur reste que de la vanité. 



lO.— M. le comte de Montalivet s’est 
fait nommer dans le môme mois colonel de 
cavalerie et membre libre de l’Académie des 
beaux-arts. — Ce dernier choix a été plus 
critiqué que le premier: — on n’a pu décou- 
vrir d’autres titres à l’intendant de la liste ci- 
vile que l’intérêt qu’ont MM. de l’Institut à 
avoir pour collègue et pour ami l’homme 
duquel dépendent souverainement les com- 
mandes. C’est au môme titre qu’avaient été 
élus précédemment — MM. Dumont et Si- 
méon, chefs de division au département des 
beaux-arts. 

3 
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_ M. Hugo vient de m’envoyer son 
liyre — Ombres et Rayons. — Il a écrit sur 
la première page, «AM. A. Karr, son ami, 
Victor Hugo. » — J’en ai été fier en lisant 
certaines pièces remplies de grandes et nobles 
pensées. — J’en ai été heureux en lisant cer- 
taines autres, où il y a tant de cœur et de sen- 
sibilité. 

=Le même jour j’ai découvertde la prose de 
M. Flourens, — celui qui l’a emporté sur 
M. Hugo à TAcadémic Française. 

« Nous ne pouvons qu’applaudir aux efforts 
« que fait M. Leroy d’Étiolles pour le pèr- 
fl fectionnement de la lithotritie. » 

Signé Floübens. 
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Qu’est-ce qu’on disait donc, que M. Flou- 
rcns n’écrivait pas? 



K. — Une démarche officieuse, qu’a faite , 
auprès de moi un de mes amis, qui est aussi 
l’ami d’un autre, me donne occasion de 
traiter en peu dé mots une question assez . 
grave. 

La vie privée doit être murée. 

Cette muraille tant réclamée pour la vie 
privée, chacun la demande pour soi et per- . 
sonne ne la souffre pour les autres. 

On s’en sert comme le chien de Montargis 
de son tonneau oii il se réfugiait après avoir 
mordu. 
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. Pour .l*h’0fnme qui cache sa Vie dansrherbe, 
qui est heureux tout bas; pour l’homme qui 
vit solitaire, dont le bonheur est le soleil, 
dont l’ambition est l’ombre des arbres et le 
parfum, des fleurs, l’homme dont toute la vie 
est un amour pour une idée, pour une pensée, - 
pour une fleur, pour une manie. Celui-là 
a droit à la vie privée. Mais l’homme 
qui fait tout pour rendre sa vie publique, 
l’homme qui fait du bruit pour se faire 
entendre, l’homme qui monte sur tout pour 
se faire voir. — Je ne sais pas ce que 
cèluMà appelle sa vie privée. 

Un député par exemple, a-t-il une vie 
privée? un homme qui, pour salifeire ubède 
ses passions, peut vendre tous les intérêts 
d'titi pays. — N’a-t-on pas le droit de Sur- 
veiller ses passiotos ? 
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IS. — Gomme on reprenait la discussion 
anr les deux sucres, et que la betterave atten* 
dait dans Tanxiété une décision qui allait la 
déclarer sucre ou salade, — M. deRémusat a 
demandé la parole et a présenté à la chambre 
un prqjet de loi qui ordonne la translation des 
restes mortels de Napoléon à Paris. 

.1 

Cette proposition a été accueillie avec en~ 
thousiasme. Le bon AI . Gauguier a déclaré la 
chambre tellement émue, quMl fallait remet- 
tre la discussion au lendemain. — On a 

• > 

cependant voté sur la loi des sucres, et on a 
pris un parti' qui n’en n’est pas un. — On a 
laissé, par une augmentation de droits aux 
fabricans du sucre de betteraves, la faculté de 
continuer à faire du sucre et des faillites. — 
canne triomphe, mais sans générosité; elle 
ne veut pas que la betterave meure tout-à-f 
coup, elle la condamne à une mort lente à 
nne agonie convulsive. 

I 

Pardon , — si pour suivre la chambre je 
suis obligé de mêler ainsi le sucre et Tempe- 
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reur.— Bans Tbommagc rendu à la mémoire 
de Napoléon, — il faut distinguer deux cho- 
ses. — Je ne veux pas, par enthousiasme, 
tomber avec la foule des étourneaux dans les 
filets de Jü. Thiers.— Je ne veux pas, par dé- 
fiance de M. Thiers, me montrer trop froid 
pour un acte qui ne manque ni de grandeur 
ni de majesté. 

Gomme poète et comme philosophe, j’ai- 
mais voir le tombeau de Napoléon à Sainte- 
Hélène; — ce tombeau solitaire, sur un roc 
battu par les vents et la mer, avait une gran- 
deur qii’on ne pourra lui donner à Paris. — 
Toute poésie est un regret ou un désir : le 
regret de cet exil après, la mort^ la pitié pour 
un homme d’un si grand caractère et d’une 
si grande fortune mêlait quelque chose de 
tendre et d’affectueux à son souvenir. — 
Napoléon à Sainte-Hélène était aussi loin 
de nous et aussi déifié que s’il eût été 
* dans le ciel. — C’est à la Mecque que 
Pon va révérer la tombe de Mahomet.-^ 
C’est à Jérusalem, sur le lieu témoin de son 
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supplice infâme, que les chrétiens, — quand 
il y avait des chrétiens, — allaient adorer le 
Christ. 

t 

Mais au point de vue de la nation française, 
— je comprends qu’elle tienne à honneur de 
ne pas laisser le corps de son empereur au 
pouvoir de scs ennemis. » 

N 

Ce sera une grande et belle fête que le 
corps de Napoléon traversant la France en 
triomphe. 

Mais pour qui connaît M. Thiers, tout cela 
n’est qu’un moyen. — Depuis un mois, il 
cherchait une idée et un prétexte à l’existence 
de son ministère; — \q conservateur ne se 
donnait pas, — on ne pouvait pas se donner 
assez à la gauche ; — en un mot, — selon une 
expression familière de M. Thiers lui-même, 

<r ça n’allait pas, » lorsque M. Guizot écrivit 
de Londres qu’on pouvait faire le coup des 
cendres de Napoléon. 

L’ambassadeur ayant tendu cette perche 
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salutaire, M. Thiers s’en est saisi, et a parlé 
au Roi. 

Le Roi était d’autant mieux disposé que 
celte négociation avait été sur le point de 
s’ouvrir sous le ministère de M. Mélé. — 
M. Thiers écrivit àM. Guizot de hâter la con- 
clusion de l’affaire, (n de peur qu'un revire- 
ment parlementaire ne vint donner à d’au- 
tres cette bonne fortune de scrutin. 

Ça été l’affaire d’un conseil, — la réponse 
de M. Guizot est arrivée aussitôt;— ce qu’il 
y a de plus merveilleux, c’est que la chose 
a été conduite mystérieusement jusqu’au 
bout, — que M. Thiers, le plus bavard de 
tous les hommes, — qui fuit de tous côtés 
dans la conversation , l’a cachée même à 
Mme Dosne et à M. Véron, et le coup de 
théâtre a été coniplet. 

Mais — il y a dans le projet des restric- 
tions qui trahissent des craintes puériles et 
honteuses. 


. Pourquoi ne pas faire passer le cercueil 
par terre à travers toute la France ? 

On n’a pas tout-à-fait dissimulé que Ton 
craignait quelque tentative du parti bona- 
partiste. 

Pauvres ^gens qui ne comprennent pas la 
portée de ce qu’ils font, et qui ne voient pas 
que le parti bonapartiste est tué par la justice 
rendue à la mémoire de celui qui faisait sa 
force et son prétexte I 

On a discuté le lieu de la sépulture : — l’arc 
de l’Étoile, — la colonne de la place Vendôme, 
— la Madeleine, — les Invalides, ont été mis 
en question; le gouvernement s’est prononcé 
pour les Invalides. 

C’est encore un exil, c’est encore une lâ- 
cheté; on a craint de mécontenter le parti lé- 
gitimiste; — Napoléon devait être enterré à 
Saint'Dcnis, parmi les rois et les. gloires de 
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la France ; —à Saint-Denis, où j’ai vu, il y a 
quelques années, le caveau qu’il se destinait 
à liii-méme , et deux énormes portes de 
bronze exécutées par ses ordres pour le 
fermer. 

Mettre] Napoléon à Saint-Denis , c’était 
clore entièrement la parenthèse impériale, 
c’était placer à tout jamais Napoléon dans 
l’histoire, et enlever même à son nom toute 
action sur le présent et l’avenir. Mais ce cher 
petit homme deM. Thiers, — semblable aux 
femmes qui vont tremblantes demander aux 
tireuses de cartes de leur faire voir le diable, 
— a invoqué l’ombre de l’empereur pour se 
faire protéger par elle, et il en a eu peur le 
premier. 



14 . — Tantôt, — vers trois heurt» de l’a 
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près-midi, ^ on Vit un rassemblement se 
former tout-à-coup au guichet du Louvre, — 
du côté de Saint-Germain-l’Auxerrois.— Une 
femme s*agitait et sC débattait contre le garde 
national de faction, qui la tenait par son 
châle et refusait de la laisser passer. — D’a- 
bord, on crut que fidèle à sa consigne, le sol- 
dat citoyen découvrait un paquet clandestin 
ou un chien non tenu en lesse; — on s’appro- 
che, on écoute et on ne tarde pas à comprend 
dre que le garde national, — marchand de 
quelque chose, — a reconnu dans la femme 
susdite une de ses pratiques, — une mau- 
vaise pratique qui lui doit de l’argent, et le 
gardien et le symbole de l’ordre public, lui 
fait une scène scandaleuse. 


L’affaire s’échauffait et ne se termina que 
sur la menace que fit au garde national le 
soldat de la ligne placé au môme guichet — 
et qui jusque-là était resté spectateur silen- 
cieux du débat , — d’appeler la garde et de 
faire arrêter son camarade de faction. 
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= Bf. Taillandier s^st plaint amèrement 
que dans le budget du ministère de Tintérieur 
on ait augmenté les frais de chauffage; — cela 
rappelle les économies de ce bon M. Ghapuis 
de Montlaville. 



11». — On a discuté encore sur Alger; 
M. Thiers a beau dire il est évident que le 
gouvernement n’a pas de système et que la 
guerre d’Alger se fait au hasard. 

M. Vallée continue à se servir de la recette 
qui lui a réussi à Mazagran , d’exposer une 
poignée de braves gens à une mort à laquelle 
ils ne peuvent échapper que par des prodiges^ 
il ajaissc à Cherchel, sous le commandement 
de M. Cavaignac, 350 hommes qui ont eu à 
se défendre pendant cinq jours contre trois 



*5 

mille Arabes, —c’est la première fois je crois 
depuis la guerre d’Afrique qu’une garnison 
se défend hors de ses murs; — les gens de 

I 

Cherchel sont venus combattre dans la plaine 
les Arabes qui leur ont tué ou blessé 50 hom- 
mes, mais se sont retirés après une perte très 
considérable. 

î= On parle beaucoup de renvoyer M. Clausel 
en Afrique ; — on oublie vite en France. Si 
M. Clausel n’a rien ajouté à sa r^utation mi- 
litaire dans l’expédition de Constantine, — il 
a jeté les fondemens d’une incontestable ré- 
putation littéraire. Je me rappelle iboi, en 
quel style fleuri M. Clausel racontait son dé- 
sastre , et quelle délicieusç amplification des 
églogues de Virgife nous a valu cette cam- 
pagne si coûteuse en hommes et en argent. 

• » 

Après son rappel, — M. Clausel publia une 
brochure pour justifier sa conduite.— Achille 
devint son propre Homère* 

la brochure de Mé Qauzel souleva plusieurs 
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récriminations; — le maréchal répondit assez 
mal aux accusations du ministère qui, par ses 
organes, répondit à peu près aussi mal aux ac- 
cusations de M. Ciausel; — de sorte que 
chacun parut avoir tort comme accusé et rai- 
son comme accusateur. 

= Le gouvernement a des journaux offi- 
ciels , des organes avoués ; — tout le^ monde 
sait que ces journaux sont écrits par les 
ministres eux-mémeS ou sur des notes don- 
nées par eux. — Ne serait-il pas alors décent 
de ménager les éloges emphatiques do soi- 
même ? 



lO.—ll ne s*agit plus aujourd’hui de m*nc« 
cuper des affaires des autres » — les miennes 
vont fort mal;— en butte à la haine de mes con- 
citoyens,— proscrit,— fugitif,— c’est è Saint- 
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Germain que j’écris ces lignes. Hier soir 
en rentrant chez moi, une lettre odicieusc m’a 
appris que j’allais décidément être arrêté pour 
un mois de prison que je dois à la garde na- 
tionale : — Parbleu I me dis-je, — je ne vais 
les attendre , — je vais aller me constituer 
prisonnier. — J’aime mieux cela que de fris- 
sonner au moindre bruit, — de prendre dans 
la rue les plus honnêtes gens pour des mou- 
chards , et je finirai là les volumes qu’attend 
l’honorable libraire Dumont. ~ 

En effet, dès le jour, — je me suis mis en 
route — me réservant de n’emménager que 
demain, après qu’un séjour d'une douzaine 
d’heures m’aurait éclairé sur les besoins delà 
localité ; — j’ai dit tristement adieu à mon 
Jardin , — à mes accacias en fleurs et à mes 
rosiers qui vont fleurir. 

Je me suis mis en route à pieds , — j’ai 
traversé plusieurs quartiers qui m’étaient in- 
connus , j’ai flâné devant les marchands de 
bric à brac, ~ puis passant auprèsde Notre- 
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Dame — j’ai monté sur la tour. — Là je me 
suis occupé à regarder en bas des myriades 
de petites gens agitant de petits bras et de 
petites jambes, se pressant, se croisant, se 
heurtant dans de petites rues pour aller à leurs 
petites affaires ou à leurs petits plaisirs. 

Quand on gravit une montagne, il semble 
qu’on laisse en bas les passions , les chagrins 
terrestres ; — il semble qu’il n’y a que la 
partie céleste de l'homme qui peut subsister 
dans cet air raréfié des hautes montagnes, et 
l’on contemple d’en haut, tous les intérêts qui 
vous garottaient il n’y a qu’un instant. -7 
Nous vousavouerons que d’en haut — la dou- 
leur et l’humiliation de la prison nous ont 
paru fort petites , — ’ et surtout eù voyant en 
bas de petit points rouges qui nous ont semblé 
de petits gardes nationaux, — peut-être ceux-» 
là même dont la petite colère nous a con-^ 
damné. 


£n descendant, nous avons repris nos sou- 


I 

I 

I 
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cis, — comme le paysan reprend ses sabots 
à la porte d’un salon dont il n’a osé salir ou 
égratigner le riche tapis. 

Arrivé au quai d’Austerlitz,— je me suis 
arrêté un moment et je me suis laisse aller à 
de profondes méditations. 

PRESIIÈRE MÉDITATION. 

Il me semble, ai-je dit, — que dans les im- 
pôts que nous payons, il y a une partie des- 
tinée à l’entretien d’une armée de 400,000 
hommes, vrais soldats bien plus capables que 
nous de garder la ville. 

« 

Pourquoi, puisqu’on nous force de garder 
nous-méme la ville ou plutôt les guérites de 
la ville, — pourquoi ne nous force- t-on pas 

à la paver et à allumer les réverbères? — Pa- 

« 

tience, — encore quelques années de liberté 
et cela viendra ! 


4 
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DEUXIÈME MÉDITATION. 

0 

k 

Cet emprisoDnement est immoral et illé- 
gal : —immoral, en cela que c’est la réhahilU 
talion de la prison; que dans un temps 
donné les plus honnêtes gens de Paris seroqt 
allés en prison comme les voleurs , — et que 
ce ne sera plus un déshonneur. 

Illégal en cela que j’ai été condamné une 
fois , à un jour , — une fois à deux jours , — 
plusieurs fois à einq jours, — mais non pas 
à un mois de suite; — l’inlervalle qui existe- 
rait entre l’éxéeution comme entre les con- 
damnations me permettrait de donner quel- 
que temps à mes affaires et à mes plaisirs ; 
— un mois de suite, — un malade peut 
prendre sans danger par petites doses une 
quantité d’opium, qui le tuerait infaillible- 
ment en une seule dose. 


TROISIÈME MÉDITATION. 

Un [rayon de soleil tombe des nuages pour 
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me narguer ; — d4ci les pieds dans Therbe , 
— la tête dans le soleil, je vois les barreaux 
noirs des fenêtres , — ces portes vont s’ouvrir 
et se refermer sur moi , — Je vais être prison- 
nier! 


QUATRIÈME MÉDITATION. 

Il y a quelque chose d’effrayant dans l’en- 
trée d’une prison ; une fois que l’on me tient 
là dedans , il me semble que l’on peut faire 
de moi ce que l’on veut ; que la voix et les 
plaintes sont prisonnières aussi derrière Jes 
grilles — et que rien n’empêche le geôlier de 
me hacher, de faire de moi un pâté qne l’on 
mangera dans un festin patriotique en por- 
tant des toasts à la garde nationale. 

CINQUIÈME MÉDITATION. 

Voici qui est sinistre, — le soleil se cache: 
— quelles sont les horreurs qu’il refuse d’ér 
clairer? 
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Pourquoi cette prison est-elle si loin? — 

les bruits n’ont rien des bruits que je suis ac- 
coutumé à entendre . — Ce ne sont ni les voi— i 
turcs , ni les cris des quartiers que j’habite ; 

— rien ne me prouve que je suis encore en 

France. 

A-t-on , par un raffinement de barbarie , | 

voulu joindre aux tourmens de la prison les . 
tortures de l’exil ? ^ 

SIXIÈME MÉDITATION. j 

C’est que j’ai déjà pourri sur la paille hu- 
mide des cachots de la garde nationale ; — 
j’ai subi une fois 6 heures de prison , et je 

me rapelle toutes mes angoisses ; — j’avais le 
numéro 12, — mon cachot avait quatre pas 
de long et autant de large. Il était peint en 
badigeon jaunâtre, — le bas en chocolat 
jusqu’à la hauteur d’une plinthe absente ; 
la fenêtre avait six carreaux. Il y avait un 
lit en fer , une table et un coffre en sapiu ^ / 

une chaise en merisier. 
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SEPTIÈME MÉDITATION. 


Pfff..,. 


IICITIÈMË MÉDITATION. 

C’était rhiver;— le numéro 12 est au nord. 

. Belle parole du guichetier. 

—Guichetier, lui dis-je,— comment chauf- 
fe-t-on ici?j 

— Monsieur , répondit le guichetier , il y 
a un calorifère. 

— Mais , guichetier , repris-je , y a-t-il 
du feu dans le calorifère? 

— Non, Monsieur, répondit le guichetier. 

NEUV1£A(E MÉDITATION. 

Sans compter que j*àî horreur de cette 
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couleur chocolat dont est peinte une partie 
des cachots. - 

»-’aspect de certaines couleurs me réjouit 
ou m attriste, m’élève ou m’écrase l’esprit. 

le.iV*’®" “^'“"co'iqacs , des cou- 

ridéerT’ jeunes , des couleurs 

ridées, des couleurs bruyantes, 
mé'iiuco;::: 

- l’insouciance; - “ 

sérénité, le calme, le bonheur;— ’/é vert 

C’est la pensée;-, S 

Mais le chocolnf oef 

chocolat.-;etL:LT''"'"^‘‘^‘®’^ 

» 

L’ennui est l’ennemi Hn pu 

i.- J . . . ™* <10 I homme La 

tuent pas autanrd’homm***^ ’ 

<1 esprit que l’en- 
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nui ; et pour comble de mal il ne tue pas les 
sols. 


DIXIÈME MÉDITATION. 

V 

Pendant un mois passé hors de chez moi, 

— un mois pendant lequel mon domestique 
et mes amis sont sûrs que je ne puis pas ren-< 
trer, — il est horrible de penser tout ce qu’on 
peut tramer contre moi. 

Mes belles roses auront presque fini de 
fleurir; — celle que les jardiniers m’ont prié 
de baptiser, à laquelle j’ai donné le nom de 
C... S..., était près d’épanouir ses péta- 
les d’un jaune si riche, — dans un mois il 
n'en restera plus rien ; — il y a un an que je 
l’attends, — il faudra l’attendre encore un 
an. On aura fumé ce qui me reste de mon 
tabac du Levant. — On aura rendu mes pi- 
geons savans, — ils sauront faire l’exercice et 
jouer aux dominos. — On aura péché les • 
poissons qui habitent le bassin du jardin. 
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Un mois sans courir au soleil — quand les 
prairies sont en fleurs ; — un mois sans me 
laisser dériver entre les saules dans ma cha- 
loupe; — un mois sans nager avec Gatayes. 
— L’été passe si vite, et il y a si peu d'étés 
dans la vie, — et il n’y a que ceux de la jeu- 
nesse qui comptent. 

ONZIÈME MÉDITATION. 

O sainte liberté! — c’est sur la mousse des 
bois, — sous les tentes vertes formées par le 
feuillage des chênes que tu as placé ton em- 
pire. 

Il passait alors un cabriolet. — Cocher! — 
je monte: — au chemin de fer, — et je me 
suis enfui à Saint-Germain, — où je me suis 
installé. — J’irai quelquefois clandestine- 
ment voir mes roses, — odalisques gardées 
par les hideux eunuques de la police dont 
j’aurai à tromper la surveillance. 
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J’ai quelquefois parlé légèrement des cothi^ 
shas; — j’en ai un ici qui me donne une 
excellente hospitalité; la forêt est magni- 
fique; je monte à cheval. — J’ai un appétit 
terrible; je crains bien d’engraisser dans 
l’exil . 



IV. — Au commencement du ministère 
ïhiers, — il y avait 120 conservateurs — qui, 
sous le nom des deux cent vingt-et-un, s’é- 
talent juré fidélité. — On les a pris un à un, 
et Ijs plus fougueux ont déjà cédé. — Les 
Chasseloupt les Chegaraij — ont consenti à 
dîner chez le président du conseil. 


Bientôt on verra le général Bugeaud ap- 
pelé à un commandement supérieur. On 
compte beaucoup^ pour rallier le plus grand 


Digilized by Coogle 


58 


oombre des derniers récalcitrans, sur line 
fournée de préfets que l’on médite; et, ce 
qui est bien plus rare et bien plus beau, 
sur une fournée de receveurs-généraux. — 
Dans cette fournée, on saura intercaler cer- 
taines gens de la presse et de la tribune, — 
sans les faire paraître sur la liste des co-par- 
tageans. —C’est une bien indirecte et bien 
certaine manière de rétablir les grandes sub- 
ventions à la plus accréditée des feuilles quo- 
tidiennes. 

= Voilà les concerts à peu près finis. — 
Mon Dieu î si je n’étais pas fils d’un pianiste 
distingué, — quelle sortie je ferais cnuirc les 
pianistes l — Mon père, et quelques anciens 
pianistes qui n’ont fait que bien peu d’élèves 
qui aient conservé leurs traditions, faisaient 
et font encore sortir de cet instrument, où 
tout est en bois, — des sons vibrans et pleins. 

Les pianistes modernes— presque tous ont 
plus d’agilité que de sentiment, remplacent 
les sons par des bruits,— délaient et noÿent,— ^ 
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sous le nom de variations, une piaiivre pe- 
tite mélodie dans des flots de gammes et de 
•notes frappées, coulées, saccadées, — et si 
je les applaudis quelquefois quand ils ont 
fini, je les prie bien de croire que c’est seu- 
lement pour les récompenser de ce qu’ils fi- 
nissent. 

= On a donné à la chambre des députés 
communication des pétitions ayant pour ob> 
jet la réforme électorale. — Le rapport, très 
Consciencieux, a étévfait par un savant ma- 
î;lstrat, -- M. de Golbéry. — Nous n’avons 
•pas besoin de répéter ici notre opinion déjà 
exprimée à plusieurs reprises sur l’extension 
du droit de suffrages, et sur le suffrage uni- 
versel. — La discussion a eu lieu entre MM. 
Thiers, Garnier-Pagès et Arago. 

M. Garnier- Pagès — a fait, il faut le dire, 
de notables progrsè comme homme politique ; 
— il étudie sérieusement les questions, et les 
traite en logicien. — Pour M. Arago, — il a 
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fait reparaître de vieux argumens vermoulus, 

— qui ne répondaient qu’à des attaques que 
personne ne songeait à faire. M. Thiers a 
été extrêmement faible. — Mais la chambre 
a senti que dans un cas aussi grave elle de- 
vait le soutenir, pour ajourner indéfiniment 
la prise en considération de la réforme élec- 
torale. 

= M. Bugeaud a cité un toast récent porté 
par M. Garnier-Pagès dans un de ces ban- 
quets ridicules, — que j’ai, il y a bien long- 
temps, appelés gueuletons politiques, — où 
des gens se disent : la patrie est en danger, 

— mangeons du veau et portons des toasts. 

— Ce toast, — de M. Pagès, — répond à un 
argument que j’ai mis en circulation il y a 
trois ou quatre ans. —Je disais ; — «L’éga- 
lité que demande le parti républicain est 
plus qu’un rêve, — plus qu’une bêtise; — 
c’est une bêtise odieuse, parce qu'elle tend, 
non pas à ajouter des pans aux vestes, — mais 
à couper les pans aux habits, a 
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— Nous ne couperons pas les pans des ha- 
bits, a dit M. Garnier-Pagès, — mais nous 
en mettrons aux vestes. 


== Dans cette séance, — le même M. Pa- 
gès a adressé aux ministres une interpella- 
tion un peu brutale peut-être, mais dont la 
franchise ne me déplaît pas. — Il s’agissait 
de MM. Capode Feuillide et Granier deCas- 
sagnac. — M. Thiers, qui a perdu la tête, a 
horriblement pataugé. — Il aurait été le plus 
ridicule des hommes sans M. Cousin qui a eu 
la bonté de l’être plus que lui. — A propos 
de M. de Feuillide, M. ThiQvs ne connaît pas 
cet homme ; — cependant je crois savoir que 
M. Thiers lui a dit, — parlant à lui-même: 
— Eh bien ! monsieur, avouez qu’il n’y a que 
les gens du midi pour être aujourd’hui ce que 
nous sommes l’un pour l’autre, après avoir 
été ce que nous étions hier. — La réponse de 
M. Cousin ; Cette personne est venue me de- 
mander des passeports, — rappelle celle d’un 
enfant qui avait reçu un coup sur l’œil en 
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jouant avec des camarades que ses parens 
avaient proscrits, et qui, ne voulant pas 
avouer sa désobéissance, répondit à la ques~ 
tion qu’on lui faisait sur sa blessure : 
mariy c'est moi qui m’a mordu Tœil. 

Le mot est resté proverbe, — et donner 
des passeports^ se dit aujourd’hui pour ex- 
primer honnêtement une chose qui n’est pas 
honnête. 

= Dans la discussion sur la réforme élec- 
torale, — M. Thiers s’est rendu coupable 
d’une phrase que nous ^énonçons aux fem- 
mes : — « II faut exclure de celte prétention 
un certain nombre d’hommes qui, commet^ 
FEMMES et les enfans n’ont pas la ra/so?i né^ 
cessaire. ji> 
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19. MmeDorus-Gras, — première chan- 
teuse de rOpéra, — a remarqué que le veau 
aux carottes la met parfaitement en voix', 
— et elle en a toujours au théâtre ; — mais, 
en excellente camarade, elle ne tient pas à 
profiter exclusivement de sa découverte, et 
le jour du début de Mario, elle avait apporté 
un gril sur lequel elle a fait cuire pour lui , 
dans sa loge, deux côtelettes de veau fort ap- 
pétissantes. — Si je donne de semblables dé- 
tails, c’est pour consoler un p.cu les pauvre^ 
lions exilés des coulisses de l’Opéra. 



1». Il y a trois ou quatre ans, — l’hiver a 
tué presque tous les lys des jardins ; ceux des 
Tuileries n’ont pas été plus heureux que les 
miens de la rue de la Tour d’Auvergne. — 
Un journal légitimiste a prétendu qu’on avait 
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répandu sur ceux du château une substance 
corrosive ; ce que je ne crois pas par cette 
raison que je viens de dire, que les miens 
sont morts comme les autres. Toujours est-il 
que je ne me suis pas aperçu qu'on les ait 
remplacés. — C’est un tort : le lys est une 
fleur splendide et magnifique, et sa pros> 
cription serait une petite et ridicule pensée. 


Pauvres fleurs 1 — ce n’était pas assez de 
leur prêter parfois un ridicule langage; de 
les faire servir à exprimer les plus sottes 
idées du monde ; de les lier à toutes les fa- 
deurs des troubadours, des poètes élégiaques, 
et des fabulistes ; — on les a jetées dans les 
luttes politiques. — On se rappelle la rose 
rouge et la rose blanche d’Yorcket de Lan- 
castre. 

Si le lys est proscrit aujourd’hui, — en 
1815, les libéraux firent entrer une pauvre I 
innocente fleur dans la politique et dans l’op- I 
position avancée. — Les violettes qui , jusr ’ 
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que*là, avaient Gâché si soigneusement sous 
l’herbe leurs améthystes- parfumées, — han- 
tèrent les clubs êt les estaminets, et réso- 
lurent, — égarées qu’elles étaient, de chasser 
un gouvernement par les baïonnettes 
étrangères. La restauration lança ses procu- 
reurs-généraux, qui étaient des gaillards à 
en remontrer aux pluà forts d’aujourd’hui, 
contre les pauvres violettes elles furent dé- • 
clarëcs suspectes et ennemies de. l’état,: — - 
et mises sous la surveillance de la haute po- 
lice ; ordre fut donné aux agens de la force 
publique, et notamment à la gendarrnerie 
royale de saisir .et d’appréhender au corps 
toute violette qui oserait se montrer dans les 
lieux publics, — et on vit la gendarmerie 
d’alors, s’empresser, à la seule odeur de la 
violette, d.e cerner une maison, et dé faire 
une visite domiciliaire ; — c’est à cette 
époque que le jardinier 'Tripet père crut 
devoir gnUlotiner les impériales de son jar- 
din.' ' • ' '• 



Le prix de l’Académie, qui était l’élo- 
ge deM“® de Sévigné, a été donné à 

Tastu, je crois.— L’accessit à M®e Laya. — La 
littérature tombe en quenouille, sous le minis- 
tère de ce cher M. Cousin ; — les femmes de 
lettres qui, en général, ne brillent — j’en ex- 
cepte une , — ni par l’élégance, ni par le bon 
goût, ont exigé de lui qu’il se lavât les mains ; 

— il a cédé; — c’est ce qu’il appelle, selon le 
précepte d’un philosophe plus ancien et plus 
philosophe , — sacrifier aux grâces. 

On sc rappelle — l’horreur avec laquelle 
M. Cousin repoussa , sous le ministère de 
M« Villemaiu, ce qu’il appelait un rain , 

— c’est-à-dire sans produit. 
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Le disciple de Platon — ^ entend la doctrine 
de son maître comme Tentendait une mère de 
danseuse, qui se plaignant de l’amour de sa 
fille, pour un homme pauvre, appelait cela 
« son ridicule amour platonique. » 

Du reste, il est parfaitement constaté main> 
tenant au ministère de l’instruction publique 
— que pour avoir une pension d’homme de 
lettres il faut être jolie femme. 



«1, — L’imprévoyance de M. Vallée a 
produit de nouveaux fruits : pendant que les 
princes s’avançaient avec l’armée pour com- 
battre Abd-el-Kader , des hordes d’Arabes 
venaient piller et massacrer les colons jus- 
qu’aux portes d’Alger. 

I 
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= La discussion s’est entamée àla Cham- 
bre sur la prolongation du privilège de la 
Banque de France; La Chambre a montré 
d'une manière évidente , son ignorance , son 
indifférence, son insuflBsancect tout ce que 
vous voudrez de plus monstrueux. — Beau- 
coup de membres étaient absens ; — les au- 
tres ne se mêlaient pas de la question, qui fut 
. discutée au milieu de tous entre M. ïhiers et 
M. Garnier-Pagès. 

4 

M. Garnier-Pagès a, sur ce sujet, aban- 
donné ses théories républicaines, — et étudié 
la question depuis plusieurs années ; le joli 
Vert- Vert universel, M. Thiers, qui la pio- 
chait depuis quinze jours, se sentait plus 
fort qu’il ne l’est d’ordinaire ; il avait fait de 
nombreuses descentes chez son ami , M. 
d'Argout, pour lui chipper des renseigne- 
mens,— pour défendre, en môme temps que 
les intérêts de la Banque, ceux du papa beau- 
père Dosnc, qui est régent de l’établissement 
—et qui a donné en dot à son gendre tout ce 
qu’il possède de lumières sur la question. — 


Digilized by Google 



69 


M. Pagès, tout CD reconnaissant les services 
rendus par la Banque de France, qui a> de- 
puis sa création, fait baisser énormément 
l’intérêt de l’argent , a émis l’opinion fort 
juste qu’elle pouvait en rendre de nouveaux, 
an lieu de se renfermer dans les limites de 
ceux qu’elle a déjà rendus. Au résumé, le 
-privilège est prolongé jusqu’au 31 décembre 
1867. 

Dans cette discussion, les hommes du mé- 
tier, — M. Fould, par exemple, qui a été élu, 
— si on SC le rappelle, parce que, disaient 
les Voltairiens, il fallait bien qiCil y eût un 
juif à la chatubrej— comme s'il n’y avait pas 
déjà assez de chrétiens raisonnablement 
juifs, comme MM. Jacques Lefebvre, Le- 
bœuf, etc., etc., etc. — M. Fould, qui re- 
présente un principe, n’a fait qu’un discours 
insignifiant. A quoi servent donc alors ces 
manieurs de gros sous? - 

* 

= Du reste, nous allons voir la chambre 
montrer la môme incapacité et la même, in- 
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différence ponr les qneslions d’intérêt 'ma- 
tériel qui vont s’y présenter, — questions qui 
' exigent des connaissances spéciales que 
MM. les avocats ne pourront pas remplacer 
, par des aunes de phrases. 


La navigation intérieure, -les céréales,— 
les paquebots —et surtout les chemins de fer, 
question où personne ne pourra mettre le 
holà de l’intérêt général sur les pétitions des 
intérêts particuliers. 


Les anciens orateurs avocassiers de la 
chambre ne brillent que dans les vieilles 
questions grotesquement exhumées par eux, 
delà réforme électorale, des envahissemens 
du clergé,— du cumul, etc., etc. 


= On répétait à un théâtre.... je ne sais 
lequel,— une pièce de MM. Vanderburch 
Laurencin. — Au milieu de la répétition, 
■la jeune première s’arrête -^et^dit ; ^oel fôt 
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l’air de ce couplet ?—M. Laarcflcin,âil lê di- 
recteur, — quel est l’air de ce couplet? 

— Ma foi , je n’en sais rien , répondit 
M. Laurencin c’est] Vanderbulrch qui 
l’a fait, — il faut le lui demander* 

— Il est à son château à Orléaosi 

— Comment faire ? 

— J’y vaiSi 

M. Laorencin va aux messageries. -Avez- 
vous une place pour Orléans? 


— Oui. 


— Pour quand î 

— Pour tout de suite ; on attelle. 


— Où? 

— Sur l’impériale. 
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— Il pleut. 

— J’en suis désolé. 

— Alors prétez-nioi un parapluie ; ^ je 
ne fais quj aller et venir. — On part, on passe 
la nuit en voiture, on arrive à Orléans. — La 
chapelle St^Mesmin? — :M Laurcncin s’é- 
gare, arrive crotté, mouillé, hors d’haleine. — 
11 sonne, arrive au cabinet dcM. Vander- 
burch. 

Celui-ci, qui est un des hommes les plus 
hospitaliers tout en étant un des plus spiri- 
tuels, s’écrie : —Oh I te voilà ; — tant mieux. 
— Tu restes quelques jours? 

— Il ne sagit pas de cela ; — sur quel air 
as-tu fait le couplet de la jeune première? 

— Nous causerons de ça ; déjeùnons. 

— Je rkc déjeûne pas ; sur quel air le cou- 
plet? • - 
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— Mais, quel couplet ? 

— Celui de la jeune première de notre 
pièce. 

— Oh 1 et bien, le voilà : — tra la la la. 

- M. Vanderburch chante l’air ; — M. Lan— 
rencin se sauve ; — on veut en vain l’arrê- 
ter. — II regagne Orléaus, — monte en voi- 
ture et revient à Paris avec son air. 



A propos des banquiers ou autres ora- 
teurs plus ou moins israélitcs et barbares qui 
veulent parler à la chambre,— nous leur don- 
nerons l’exemple de M. de Rothschild, leur 
maître à tous.— On se rappelle le cri d’exé- 
cration qui s’est élevé dernièrement contre 
lés juifs de' Damas. M. de Rothschild, pour 
l’honneur du nom juif, — pour prévenir le 
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contrecoup dans ropinion de. FEarope, a 
voulu plaider publiquement Finnocence de 
' ses co-réligionnaires.— 11 a d*abord recueilli 
des pièces émanées d’autorités respectables, 
il les a fait mettre en ordre sous ses yeux par 
une main habile;— puis il a fait rédiger un 
jrécit qni a. été plus lard dgné de €ré- 
. mieux, avocat juif, teinturier ordinaire de 
MM. les juifs, qui ont le besoin et le moyen 
d'étre éloquens ; — et ensuite il a fait insé- 
rer le tout, le même jour à la fois, dans tous 
les journaux de Paris et de Londres, et on a 
vu toutes les feuilles, même les plus catholi- 
ques, mordre à Fappât de Fannonce et pro- 
clamer la défcnsedes juifs. Il y aurait un beau 
chapitre à faire sur la quatrième page des 
. journaux. — Le ministère Fa senti, mais â n’a 
; pas su le faire spirituellement;^ — au lieud’â> 
cheter des organes aux uns, de donner des 
- passeports aux autres^ il n^vait qu’à acheter 
aux courtiers d’annonces la quatrième page 
vde tous les journaux. — ]^r ce moyen, au Bmi 
* de s’élogier dans ses propres journaux, qu*on 
ne Ut pas,— Use faisait donner, dans. les 
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jouroaux de ses 'adversaires — tons les 
éloges qu'on y donne quotidiennement et 
sans mesure — anx pâtes de Nafé, — au Kalfa, 
— aux toiles métalliques, >-aux biberons ar> 
-tidciels,— aux allumettes chimiques, etc. 

Les conseils et les exemples de M. Véron 
ont pu être en cela fort utiles au ministère 
• actuel — qui , sauf le peu d économies de ses 
opérations et les moyens employés, — arrive 
pour les résultats à gonvemcr parlesrêcla~ 
mes, comme on vend la pâte Régnault, et se 
confond tellement dans les esprits avec ce 

- vénérable béebique, qu’il obtiendra peut-être 

- dans l'avenir le titre de gouvernement pecto- 
ral ou ministère Régnault. 



— Pendant que je suis à St-Germain, 
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— je dois constater la manière dont on va — 
ou plutôt dont on ne va pas sur le chemin 
de fer, — à cause de la concurrence dont la 
compagnie est menacée sur la route de Ver- 
saille, — concurrence qu’elle n’a pas à redou- 
ter pour le chemin de St-Germain. — Elle a 
transporté sur celui de Versailles toutes ses 
meilleures machines. Le Parisien, qui est si 

; fier avec les rois, est sans cesse sous la ty- 
rannie des cochers de fiacres, des conduc- 
, leurs d’omnibus et des ouvreuses de loges de 
théâtres, qui ne se gênent pas avec lui et le 

- maltraitent jour et nuit pour son argent, sans 
. qu’il ose jamais se rebiffer ni se plaindre. — 
.11 est presque ordinaire qu’on mette une 
heure pour aller de Paris à St-Gcrmain, 
un peu plus du double de temps nécessaire; 

— il n’est pas déjà si amusant d’ôlre en che- 
min de fer entre des talus de terre craïeuse, 

— procédé par lequel, comme me le disait 
un jour Armand Malitourne : — On va , 
mais on ne voyage pas» 

forêt, admirablement coupée pour la 
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chasse, est pleine de chevreuils. — On m’as- 
sure qu’elle ne renferme que trois cerfs. — 
Quelque soit le nombre de cés victimes ordi- 
naires des chasses vraiment royales, — ils’ 
sont l’objet d’une triste économie. — Quand il 
doit y avoir une chasse à Rambouillet ou à' 
Versailles , on en en prend un dans des 
filets, on le garolte, on le conduit en voiture 
au rendez-vous de chasse ; — là on le pour- 
suit , on le force , mais courtoisement , 
sans lui faire de mal, — ensuite on le reprend, 
üii le remet en voiture et on le reporte chez 
lui. — Cela a l’air d’une chasse de théâtre, et 
le cerf d’un comparse chargé du rôle de cerf 
— qui a ses feux et qui peut recommencer le 
lendemain les mômes exercices; — peut-être 
pour prêter davantage à l’illusion devrait-on 
les instruire à/aire /e wtorif. 

Mme de Feuchères — possède un grand 
nombre de cerfs à Morte-Fontaine ; elle avait 
fait offrir d’en céder quelques-uns au 'prix 
de 350 francs chaque.— On les a trouvés trop 
chers. 
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=> J’ai à constater avec une grande recon- 
naissance l’empressement et la bonne grâce 
que les personnes de la famille royale , 
auxquel ei jeme suis adressé pour les pauvres 
marins d’Ëtretat , — ont mis à répondre à 
mon appel. 

Voici la liste de nos souscripteurs: — 
Nous avions annoncé que nous ne recevrions 
pas plus d’un louis de chaque personne , — 
pour ne pas ruiner nos amis de Paris, et ne 
pas avoir à faire plus tard une souscription 
en leur faveur parmi nos amis d’Etretat. — 
Deux n’ont pas tenu compte de l’inj onction, 
— nous n’avons pas osé priver nos pauvres 
compagnons de l’excédent. Gatayes et moi 
nous nous sommes d’abord adressés à nos 
amis, puis à cinq ou six de ceux que nous 
voudrions qui le fussent. 


J’avais écrit à à MM. Garnier-Pagès et 
Laffitte , amis du peuple , ces Messieurs 
ne m’ont pas répondu. 


Digilized by Google 



7a. 

Il ne s'agissait de rien moins que de se- 
courir trente-six familles — de marins bles- 
sés et malades, — ou de veuves de marins 
noyés, r— formant un total de cent-quatre- 
vingt-sept enfans sans pain. — Nous vous 
envoyons, mes bons amis, avec cet argent si 
utile, les noms, — de ceux qui ont pensé 

à vous. 


SOUSCRIPTION 

POÜR LES PÊCHEURS D’ÉTRETAT. 

S. M. Louis>Philippe. ....... 500 

S. A* R. Madame Adélaïde. . . ... 200 

LL. AArRR. le duc et la duchesse d’Orléaus. 300 
S. A. R.le prince de Joinville iOO 
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Mmes d’A. ... 

Beaudrant. . 
MM. BourJois (Acli.) 

Boîtier. . . . 

Com'.e de Brève. . 
Mme Carmouchc. . 
MM. G. (Léon). . . 
Cler (Albert) . 
Conlzen (Alex.) 
de Cormenin. . 
Mme la comtesse de 
Cubières. . . . 

MM. baron de Cur- 

niçu 

Marquis de Cuslinc. 
Dclisle. . . . 

Duvellerojr. 
Erard (Pierre). 
Ernouf (A.). . 

tiraiaycs (Léon). 
Gaussen. . , 

Grangicr de la 
Marinière. . , . 

Gros. . . . 

Ualévy (F.). , 

Hugo (Victor). . 
Janin (Jules). . 
Karr (.\lphonse) 


Lamaille (aîné). 
Do Lamartine. . 
Charles Lan- 
glois 

La rie U (A). . 

Larieu (E.). . 

2i) Marquis de Mire- 

2^1 mont 

Mme Mollarl (Clara- 
Francia). . . . 

;.MM. comte de Mon- 

lalivel 

Osmonl. . . 
Fapc. . . . 

Pellier et Beau- 

cher 

Pihan ( Louis). 
Rul. . . . . 

» 

de Salvandy. 
de Saulty (Alb.) 
Servais. , . . 

Lord Seymour. . . 
Véron. . . . 

\ illarl. . . . 


IQ 

5 

5 

10 


5 

b 


2û 

âû 

s 

ih 

15 

5 

20 

20 

15 

5 

5Û 

20 

b 


Total. 


1,750 Fr. 
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^4. — M. Clausel a fait à la Chambre des 
Députés le rapport de la commission rela-^ 
tivement au transport et à la sépulture des 
restes de Napoléon. Ce rapport n’a eu qu’un 
médiocre succès,— quoiqu’on en attribue la 
rédaction à M. Frédéric Soulié, — les autres 
discours du maréchal ayant généralement 
été attribués à Frédéric Lemaître. La com- 
mission offre deux millions au lieu d’un 
qu’on lui demandait pour la translation et le 
monument. 



I 

— Une députation d’ouvriers est allée 
faire à l’Observatoire un discours à M. Arago 

6 
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pour sou autre discours sur la réforme élec- 
torale. — M. Arago a répondu par un nou- 
veau discours, et on s’est retiré en bon or- 
dre. — Résultat ; perte d’une journée de tra- 
vail pour 500 ouvriers ; — ceci me paraîtrait 
un excellent argument contre le suffrage uni- 
versel, — c’est-à-dirc le temps du peuple 
employé à l’exercice de droits politiques. — 
Mais la chose renferme deux argumens : — le 
second est la preuve du peu de discernement 
des suffrages du peuple, — qui va remercier 
M. Arago d’un discours commun, sans effet, 
et à côté de la question, — quand il ne pense 
pas seulement à M. Garnier-Pagès — dont 
les paroles avaient eu quelque retentisse- 
ment qu’elles méritaient d’avoir ; ce que nous 
avouons, tout en gardant sur la question une 
opinion diamétralement opposée à la sienne. 



' — Hier, à l’Opéra, on donnait une re- 
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préseatatiou par ordre ; — le duc et la du- 
chesse de Nemours y assistaient. — En face 
d’eux, ^ dans une loge d’avant-scènc, on re- 
marquait avec étonnement Mlle Albertine, 
— ex-danseuse dudit théâtre que de grands 
personnages avaient le droit de croire à Lon- 
dres (V oir les Guêpes d’avril). 



. —La chambre a parlé, discuté et voté, 
avec un tumulte qui ressemblait à uii va- 
carme dans l’école, — sur le transport du 
cercueir.de Napoléon. — M. Glais-Bizouin 

— a fait entendre des paroles d’avocat ran- 
cunier et mesquin. — Napoléon les détestait, 

— et j’aurais voté le second million pour ce- 
la seul. 

M. Gauguler — a répété, avec un atten- 
drissement qui a nui à la clarté de son dis- 
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cours, plusieurs refrains de M. de lîéraiigcr. 
M. de Lamartine a prononcé un discours 
plein d’élévalion, de poésie et de rai- 
son. — Que de perles ! — M. Odiloii-Barrot 
a fait de ces grandes phrases, sonores à pro- 
portion qu’elles sont creuses, si familières 
aux avocats. — Beaucoup de membres delà 
chambre ont saisi ce prétexte de se rallier au 
ministère; c’est un passe-avant pour les 
consciences à livrer. Le ministère s’est 
réuni à la commission et a demandé deux 
millions. — On a marchandé ; rapollicoso 
a été un peu mélangée d'avanie. — On n’a 
accorde qu’un million et les Invalides. 

= II ne peut décidément se traiter à la 
chambre une qucilicn un peu inip< rlamc, 
sans que MM. les avocats ^ pronicnl pour 
créer un barbarisme. 

On a, ce mois-ci , — parlé pendant trois 
jours de \ industrie betteiiayière. 

Et pendant quinze jours, des cendres de 
Napoléon, qui n’a pas été brûlé que je sache. 
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MM. les avocats parlent tant, qu3 les mots 
de la langue française ne suffisent plus à leur 
consommation. 



— Le Journal des Débats n’est plus 
déjà si méchant contre le jeune Vert-Vert, 
président du conseil; — il le tolère aujour- 
d’hui, —il l’honorera demain il commu** 
nique déjà pour les choses frivoles, par mon 
ami Janin,— dont l’esprit et la gaîléfont pour 
le ministère des affaires étrangères le plus 
charmant abbé de cour; — et pour les grosses 
choses , les choses dites sérieuses , par 
M. de Bourquency, secrétaire d’ambassade 

f 

en disponibilité, — rédacteur-pigeon-voya- 
geur de la feuille, — protégé par MM. de 
Broglie et Sébasliani, et aspirant pour son 
compte aVambassade de Bruxelles. 
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3= M. Léon Pillet est officiellement direc- 
teur de l’Opéra. C’est une manière pour 
M. Thicrs de compléter sa reconnaissan- 
ce , et de mettre en mains sûres l'Opéra , 
qui a plus d’importance politique que ne le 
croit le vulgaire, — par les loges, — 
stalles, etc., que l’on envoie aux députés ; 
— par les influences plus intimes du chant 
et de la danse. 


J’ai déjà dit que l’ambassade en Perse 
n’avait eu pour but que d’ôter certaines en- 
traves au répertoire. 


On connaît l’histoire d’une estafette en- 
voyée à franc- étrier sous le ministère du 
15 avril , à Rambouillet , pour ramener 
à Paris M. Duponchel qui chassait chez 
M. Schikler. M. Duponchel prit la poste 
à six francs de guides et arriva au 7ni- 
nistère où il s’agissait de réengager Mlle 
Fitz- James. 
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C’est d’ailleurs le complément de la politi- 
que un peu Médicis, — de M. Thiers, que j’ai 
dénoncée le mois dernier. 



«O. — Je ne sais rien en politique, 
rien en littérature , parlons d’antre chose. 



AM RAÜCHEÎÎ. — LES FEMMES. 


L’opinion attache du déshonneur pour le 
mari, aux fautes de la femme. — Le pauvre 
mari est comme cet enfant que l’on avait 
donné pour camarade à un prince et que 
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l’on fustigeait quand le prince ne savait pas 
sa leçon. 



Il y a cela db particulier dans la mauvaise 
humeur des femmes, qu’il fautnécessairement 
qu’elle ait son cours ; les meilleurs argumens, 
les raisons les plus évidentes, les preuves les 
plus convaincantes ne font à ce cours que ce 
que les cailloux font au cours d’un ruisseau : 
le ruisseau murmure un peu plus fort et 
continue son chemin. 



Il y a dans l’amour, deux phases séparées 
par une crise dilTicile. — Le premier attrait 
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de l’amour est la nouveauté. Ce serait si Joli 
une autre femme, s’il y en avait plusieurs. 
Presque toujours l’amour meurt, quand la 
nouveauté s’en va, car alors il n’y a plus rien, 
la nouveauté n’est plus, l’iiabitude n’est pas 
encore; mais si l’amour survit à cette crise 
et devient une habitude, il ne meurt 


L’ameur, d’ordinaire, ne dure que jusqu’au 
moment cù il allait devenir raisonnable et 
fondé sur quelque chose. 



Avec de l’imagination et des obstacles, on ^ 
peut toujours adorer une femme"; il n’est fas 
aussi facile de l’aimer, 
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« 

C’est une triste chose pour une femme de 
s’apercevoir que Thomme qu’elle préfère n’est 
pas le premier des hommes, et que tout le 
monde ne partage pas son amour et son ad- 
miration pour lui. L’estime des autres pour 
celui qu’elle aime* est pour beaucoup dans 
l’amour d’une femme, parce que dans son 
amant elle cherche un appui et un protec- 
teur J parce qu’elle sent quelle s’identifie à 
lui, qu’elle ne devient plus qu’une partie de 
lui-même, et s’absorbe en lui, et n’aura plus 
d’autre considération, d’autre gloire que la 
sienne. 



0 


! 
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Une femme aime moins son amant pour 
l’esprit qu’il a que pour l'esprit qu’on lui 
trouve. 





Il n’y a rien d’embarrassant comme d’étre 
trop familier avec une femme dont on est 
amoureux ; on perd tous ces indices si im* 
portans. — Vous ne pouvez comprendre ni 
vous faire comprendre. Une pression de 
main n’a plus aucun sens. Si vous voulez, on 
vous laissera donner un baiser. Vous pressez 
le bras, on n’y fait pas attention. — Pour 
faire comprendre que vous êtes amoureux, 
il ne suffit pas de faire naître un sentiment, — 
il faut en détruire un autre; il faut dire ou- 
vertement je vous aime, — et peut-être, — 
je vous aime d’a/»owr. 


s 
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L’ami d’imc femme peut, à la faveur d’un 
momcnleld’iine occasion, devenir son amant; 
mais l’homme qu’elle n’a jamais vu a mille 
fois plus de chances que lui. 



C’est surtout quand il n’cst pas là qu’une 
femme aime l’amant auquel elle ne s’est pas 
donnée, parce qu’alors elle n’a rien à craindre 
de lui, elle s’abandonne sans restriction à 
l’inelTable douceur d’aimer. 

En effet, c’est un bonheur d’aimer tel, 
qu’il nous semble étonnant de voir des 
f*'mmcs demander de la reconnaissance pour 


l'amour qu'elles donuent, comme si elles n'é- 
taient pas assez récompensées, non-seule- 
ment par l'amour qu'elles inspirent, mais 
aussi par celui qu’elles éprouvent. 


La femme qui se voit vaincue, sent un 
mouvement de haine contre son vainqueur, 
quelque adoré qu’il soit. 


Chaque femme se croit assez honnête 
femme, et trouve excessif en ce sens, ce 
qu^’une autre femme a de plus qu’elle. — Un 
peu moins c’est une courtisane, un peu plus 
c'est une prude. 
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Oa doit juger de la beauté, non par les prth 
portions mathématiques du corps et du vi- 
sage, mais par l’efifet qu*elie produit. 

Entre les femmes , il ne peut y avoir d’iné- 
galité réelle que celle de la beauté. 


Toutes les femmes sont la inêmey il n’y a 
de variété que dans les circonstances. 


La véritable pudeur doit se cacher elle- 
môme avec autant de soins que le reste. — La 
main qui ramène un pli de la robe, fait plus 
réver à ce qu’elle veut cacher, qu’à la honte 
vertueuse qui le lui fait cacher. 


Si la vertu est une négation elle devrait 
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consister à ne pas faire et non à faire un peu 
plus tard. 



Les vertus comme les douleurs, comme la 
tendresse, doivent avoir de la pudeur, et ne 
pas être si pressées de se montrer toutes nues 
comme des courtisanes. 



La coquetterie des femmes n’est tm crime > 
aux yeux des autres femmes que parce qu’elle 
gêne la leur. .. . 




’ Toute femme 
a pour une autre 
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Les femmes n’ont qu’un culte, une croyan- 
ce, c’est ce qui leur plaît. Ce qui leur plaît 
est sacré; clics lui sacrifient tout avec le plus 
touchant héroïsme. 



Il y a deux choses que les femmes u,e par- 
; donnent pas : le sommeil et les affaires. 

Les amoureux ont ceci de ravissah^’que 
!w, lorsqu’ils SC croient en présence d'uir rival 
pr " redoutable, au lieu d’entamer avec lui une 
lutte d’agrémens, d’esprit et de flatteries, ils 
’ se hâtent de pâlir, de froncer le sourcil, de 
L • se retirer dans un coin muets et refrognés, ou 
R de dire des duretés ou des impertinences 

[a à la femme dont ils réclament la préférence. 



